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N4OUVELLE LET;TRE DE MGR. -L' VÊQUE DE -CHARTRES,

AU RÉDACTEUR DE JL'UNIVERS.
Sule et fin.

Trolsiniemen. Le principe fondamental de la philosophie universitaire
(%erat l'indêpen ce absolue de !'esprit humain, c'est la liberté indéfinie et
,r.uivant leurs ternies,l'émancipation de la pensée*humaine. Or,.cette éman

eipation sans restriction et sans limites', qu'est-elle autre chnse que le délire di
. l'orgueil et la source de toutes les câleiités et de toutes-les, folies. Il est aisé
4ài le prouver. Car, suivant les défenseurs de ce prétendu privilége,nul E

.l.1 droit d'y assigner une'borne ; la raison de tout homme, quel qu'il soit, es
* appelée à jouir de cette haute prérogative. Ainsi, l'adolescent, le jeune
homme, 'artian, le laboureur, le riche et Ie pauvre, le savant et l'ignorant
l.asprit plein de lumière et l'esprit.faux ou bornié,en un not,les personnes de
toute condition,de tout caractère,de tout âge, de tout sexe, peuvent et doivent
croire à la rectitude er presque à l'infaillibilité de leurs pensées. 1Iles trou-
vent leur oracle en elles-mêmes.,Or, quel chaos ne doit-il pas se formîer dans
une société toute peupler de senblablei esprits forts, d'arbitres squ.-erains de
la raison I Quelles prétentios folles, quels chcs, quels déchirements, quel-
les illusions nourries par cette autocratie de la pensée, source inépuisable
de, égarements les plus.bizarres et trop souvent des excès les plus nions-
trueux ! N'avons-nous pas vu, il y a quelques années, un assassin bel esprit

justifit r ses attentats les plus noires et ses plus laches cruautés par des raisons
spécieus~es lui l'avaient frappé, disait-il, et dont on ne pouvait condamner

,l'application qu'en violant Pindépendance de sa pen-ée ? ' Que s'ensuit-il ?
C'est qu'une société où régnerait un tel système, serait le plus affreux de
tous les séjours ; il vaudrait mieuîx rentrer dans les bois. Non, non ; la
vra:e liberté de l'eeprit, c'est la I:berté dans la vérité conquise par une dili-
gente application mèlée d'une déférence judicieuse. Nos intelligzences tinies
.ne peuvent embrasser le cercle immense des-cor.naissances vraies et souvent
nécesaiei. Il faut donc une autorité, qui commande à la fiiblesse, au ca-
pt:ce et à l'incurable orgueil de nos esprits. Cette autorité, c'cst la religion.
Lors mmnie qu'une religion est fausse, elle garde la plupart des maximes fon-
d.nentales dont j'ai parlé un commençant, et qui sont le ferme soutien et la
vie des peuples. Ses dogmes, tout.faux qu'ils sont, servent de préservatif
cuntre bien des crimes et de rempart à bien des vertus, On y croit comme
à la vérité, et l'on ent retire une partie des fruits que la vérité produit el
nous ménage. L'incrédulité, et petit-être en particulier celle qui nait dle
îIéclectismne, est bien plus funeste ; elle altère tout, elle détruit tout, elle
perd tout.51Un phi osophe, chez qui les doctrines éclectiques avaient pris li
place de la loi de nos pères, a déclaré, dans ces derniers temps, qu'elles n'a-
vaient rien laissd debout dans son intelligence. Hélas ! des écrivains qui ne
peuvent étre suspects à nos adversaires, n'ont-ils pas reconnu qu'il en était
du même d'un grand nombre de jeunes gens sortis des écoles de l'Université?
Leurs intelligences émancipées ont fiiai par ne rien croire, aucune vérité n'y'
et.restée debout, et la chute de ces grands et salutaires principes a entraîné
celle de toutes les. barrière qji s'opposaient dans leurs cours aux emporte-
ments et à l'aveugle effe'rvescence de l'âge, et qui seules pogvaient empé-
cher, du moins ceux d'entre eux dont les inclinations étaient plus violentes
et moins heureuses, 'de devenir peut-être l'écueil de l'ordre public, le fléau
do la société et la désolation de-leurs familci.

Tel est l'esprit et le fond le la philosophie nouvelle. Les cours d'histoire,
é.ablis dans les colléges, en faveur des élèves moins avancés, préparent
ceux-ci aux impressions que feront sur eux les, leçons qui les attendent au
torme de leurs études.' Dans ces cours, on torture le plussouvent ler-anna-
,es des temps passés pour rendre odieuse une religion qui a tsnt contribué à'
la gloire de la France. L'Etre souverain lui-même y est traité pvec une.
légèreté inouïe et révoltante. Je ne citerni qu'un exemple de ces traits f-'
f.igeants si abondamment sémés dans les compositions historiques qui en-
trent avec privilége et par ordre dans toutes nos maisons d'éducation. L'un.
des écrivains universitaires s'exprim ainsi : au dottziémo siècle, Dieu'
changea de sexe, pour ainsi dire. La Vierge devint le Dieu du monde.'
Quelle destruction dle tout sentiment religieux, ou souvent ime que. fana-
tisme impie ne doit point produire un tel langage, l'éternel dénigrement des
institutions- et des .dogmes de la foi, dans des âmes neuves et ouvertes à
toutes les erreurs comme à toutes les vérités ! Que répondrait ici l'expé-
rience consultée t

A près cet exposé, quo j'aurais pu grossir d'un grnnd nombre*de prouyes,

et de citations, j'en viens à la conclution que j'ai én vue.' Je termine pa
une grande question que-je proposerai avec toute la liberté chrétienne. 'Je
demande donc s'il y a une puiseance humaine à laquelle il soit permis d'aps
prouver et de, perpétuer un ensegnerent pub'ic qui outrage la Divinité.
anéantit tous ses droits, dénature et avilit ses perfections;. livre au mépr,
la religion établie pour l'honorer et dont la nécesité, môme sous les rapportu
humains, a été si généralement reconnue que, suivant les .ages de tous les
temps, c'est bâtir en l'air que de rie pas la donner pour base à toute consti-
tution politique. Pour répondre afiirmativement, il--faut-étre bien snr qu'un*
Providence ne veille point au haut des cieux sur la conduite des affaires d&
ce moade, tique sa majesté, profondément-blessée, ne peut faire reto:nber
sur les peuples les fruits d'un aveuglement qui foulerait aux pieds tous sen
titres. Mais je m'arrête et je renferme au fond ' de mon cœur les soribren
presseitiments et les pensées douloureuses quile serrent et le déchirent.

Ne pourrais-je pas demander encore si le christianime, dont les preuvelr
sont si éclatintes et les préceptes si consolants et si parfaits, enserait réduit
a compter en vain sur les dispositions de la-Charte qu'il contacre, et si la.
foi catholique, en particulier, forte du rnumie appui et en qui tant de siècles
traversés avec majesté, tant d'efforts pour la détruire impuissants et vins,
tant de ressources pour se relever de toutes ces pertes, décèlent un caractè-
re d'immoralité, doit être sacrifiée, dans ce royaume,à quelques philosopheï
et à quelques dipensateurs des connaissances littéraires qui, involontaire-
ment stins doute et comme à leur insu, préparent la ruine de la France et la
pomsseint dans des abîmes'!

On nous accuse d'exagération, mais rien de plus mal fondé que ce repro-
che. On peut s'en asssuier aisément par un moyeh que .je dois indiquer.
Dans toutes les nations chrétiennes, il y a des dépositaires en titre de la mo-
rale et des croyances publiques, ce sont les évêques. Se pourrait-il done
que des membres de notre épiscopat ne fussent point appelés pour fournir
les preuves irrécusables des erretur. que j'ai désigrées et de beaucoup d'au-
tres non moins déplorables ? S'exposerait-on à prononcer contre Dieu sans
instruction et sans examen . Non, jamais une cause rsi haute et si étendue
dans ses suites ne s'offrit à la décision des hommes.; l'erreur aurait des éf-
fets qu'on né peut envisager sans frémir. Mettant à part les autres consé-
quences, qui ne voit que le déréglemenît des esprits descendrait de plus ers
plus dans le peuple, et que la multiplication des crimes, dont on est déjà si
effrayé, ne pourrait manquer de devenir*de jour :en jour plus désolante et
plus'rapide ? Qu'on écoute donc les - évêques - pour prendre une- exacte
conraissance des faits et des doctrines. "Quelques-uns d'entre eux stifiront
car ils sont unanimes sur le fond de cette immense question, cormife M. la
garde.des-sceaux l'a fait entendre clairement _dans une occasion solennelle
et récente.

zOn me taxera peutzetre' de trop de. confianice et de trop de hardiesse;
m<ais où le courage chrétien trouvera-t-il« sa place, si ce n'est dans une
occasion où il s'agit de repousser une calamité morale et ensuite extérieure
et politique dont le monde entier ressentirait peut.:étre le contre-coup. Du
reste, Dieu-le sit.; -je n'ai point d'autre' vtue ni d'autre mobile que. le salut
de ma religion et de.nion pays. pressés parces motifs, je réclame instam-
ment la substitution de 'enseignement libre tel qu'il exis:e en Belgique, i
une loi proposée qui, en adoucissant, d'tun côté, qîuelcutmes rigueurs du ma-
nopole, appesantit, d?une nutre part, ses chaînes accablzntes et y ajoute de
nouveaux replis et des éternités jusqu'à présent inconnuer. -

J'ai. 'hon neur, etc. t CL.o.-HYP., Ev. de C'atrtrs.
Chartres,.le 12 février 1544.

.CATÉCHISME DE L'UNLVERSITÉ .

Le Constitutioninel a dénoncé l'existence du Catéchisme de l'Univernié;
il nous est, depuis, ar ivé à nous-même, et nous croyons faire plaisir au lee-
teur et mettre dans un plus grand.jour la quesiion de l'enseignement publie,
en reproduisant quelques-uns des articles do ce catéchisme nouvenu.

cHAPiTRe ler.-D E nrtr. Univers.

L'écolier.-Monsietur lex-grand.miîtr'e, qu'eet-ce que Dieu 1
M. Cousin.-Dieu n'est pas l'abstraction de l'unité absolue ; il est tort

à la fois Dieu, nature, humanité. (Fragn. de Philos., préf., 20, 76.)
L'écolier.-La réponse est moins claire que ce mon catéchisme. Moq-

sieur quinet, répondez i la m.rno question,
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MEL.XNGES¯RMI.GTEUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQUES ET LITI'fRAlRS.

. M. Quinet.-Dieu, c'est la puissance de transformation de la matière,
(Génies des Re'igi1s, 2.) . , -

L'Ecolier.--Peut-étre. comprendrai-je mieu les Jetails ; parlez-moi de
so attributs. A-t-il eu un commen'cement1!-

M. Quinet.-Oui, le Dieu hébreu és: nê des ýtultes antiques, et chaque
point de la terra produit le sien: (Gén. les Ri.; 9.))

L'Ecolier.--Est-e:e vraîi;.Monsieur NUich'elet ? .
M. Michelet-San, doutef le Verbe du Sinaïest le résultat du parfait

mélange des races orientales ; le Verbe du christianisme, c'est 'épanouis-
sement de l'unité juive, fécundée du génie de la Perse et de 1'Ey'pte grec-
que (Introd. à lHist. univ.)

L'Ecolier--Mais, Messieurs, accordez-vous du moins à ce Dîeu qui a
commencé le privilège d'être désormais éternel ?

M; Quine.-Non; Souvént i.1 arrive qu'un Dieu est mort et enterré dans
le ciel et que nous l'adorons encore sur la terie. (Ahasverus 267Y.)

L'Ecolier.-Que dites-vous de sa providence, de sa science infinie 1
M. Charna.-J'ai limite lia providence et la prescien ce absolue de Dieui

dans l'intérêt de la moralité humaine et de la liberté divine. (Essais sur
les basas, etc. Avert., 10.).
. .L'Ecolier.-Il fallait les ôter tout à fai.t quand vous y étiez. Un profes-

seur dire à Dieu: Votée Pro7videncene s'étendra que jusque-là ; vous n'au-
rez qu'un tel degré de science !! Que pensez-vous de sa justice ? .

Un professeur d'écriture.-Qu'elle est très grande. Dieu est le plus jus-
te des hommes qui habitent Cette terre. (Propres paroles tirées- de l'auto-
graphe. Tous les élèves, pendant une demi-heure, ont rempli leidi psg. de
cette singulière phrase.) . -

L'Ecolier.-Et de sa liberté 1
M. Cousin.-Qu'elle n'est pas entière ; dans mon système,la création est-

nécessaire, (Introd. à PlHirt. de la Philos., fie. leçon.)
. L Ecolier.--Messieurs, la première conclusion que je tire de ces répon-

se, c'est que j- puis, sans crainte de pajser pour calomniateur, vous appeler
des athées: vous l'étesseulenent à la mode de ce XVIII.e siècle, que vous
vantez si fort ; c'est à dire que vous n oez pas attaquer ouvertement l'exis-
tence de Dieu, parce que vous seriez hués partout, même aux enfers, car
l'enfer croit en Dieu; mais qu'au fond vous n'en pensez et n'en dites pas
moins en détruisant tous ses atr.huts, en le mettant où il jn'est pa-, et en ni-
ant ce qu'il est. Parlez avec sincérité: nroyez-vous fermenert en Dieu 1

M. Bouchette.-Dieu, conçu en lui-même comme être absulu et puis-
asince créatrice, ne saurait être atteint et conçu. par l'homme. (Rationa-
lisme ahrétien, etc., XXIX.) Nul être ne présente plus de contradictions
formelles. (Ibid., LXXV.) Croyons cependant, à tout hasard, sans trop
examiner si c'est avec. logique que nous croyons. (Ibid., LXXX11L Bi-
b!ioigr; cathoL., t. 1. 9S.)

L'Ecolier.-La seconde, c'est que messieurs Cousin et Villemain tri -
saient la vérité, lorsqu'ils disaient, l'tin en présence du roi : que la jeunes.e,
nourrie de leçons irréprochables, s'élevait, dans les colléges et les Faculiés,
dz.ns le profond respect,dans l'amour sincère de la religion et des lois ; l'au-
Ire, en assurant -à la chambre des pairs que, dans toute l'Universi:é, on n'en.
seignait pas une seule proposition, de près ou de loin, contraire à la religion
catholique. Tant que ces blasphèmes, débités par les professeurs univer-
sitaires, n'auront pas été rétractés, tant qu'ils resteront imprimés dans dea
livres tous tolérés, et la plupart expressément approuvés par le conseil roy-
ai de 1instruction publique, il sera démontré que l'Université sa-pe, par leurs
fondements toutes les religions, toutes les sociétés, puisqu'elle en ruine la
base iei, mais n'est-ce pas trop tôt conclure?

CHAPITRE it.-DE LA CRfATIoN.
L'Ecolier.-lonsieur Cousin, qu'est-ce que créer 7
M. Cousin.-Voulez-vous la défiition vulgaire? la voici : Cr-éer, ~'est

faire quelque chose de rien, c'est tirer du néant ; mais d'après la méthode
que nous avons adoptée. il n'en est pas ainsi. (Intr. à lHist. de la Phi.,
:ie. leçon, 21 et suiv.)
SL'Ecolier.-Monsieur Lerminier, dites-moi pourquoi , le professeur de
philosophie ne parlepas comrie les autres? -

M..Lerminier.-Parce que le haut enseignement !tî'est pas établi pour ré-
piter tout ce que le monde sait. (Législt comp. Revue des Deux-Mon-eles, 9e. série, t. 3, 259 et stui.)

L'Ecolier. -Continuez, monsieur Cousin.
M.1 Cousin.-Le fond le la définitioh est, dans l'idée même du néant.

ine.idée nétalive... Ce' néani est la néghtion de toute exitence ; mais qu"
fait ici la négation de toute existence ? Qui ? la pensée, c'est à-dire vous
nui pensez ; de Forte que, vous qui pensez ; vous niez précisément, vous,votre pensée et votre négation' même ? (Ibid.).

L'Ecolier.--Oh ! monsieur Cousin, on dit qu'à la facilité de faire des ver-
r;es, vous étes un second Voltaire; mais je n'en crois rien. Ce grandnomrme,.-comme l'appellent vis dignes collègues, était si clair dans ses

eerts, que.-se parhisans qui, non plus que moi, n'avaient pas fait, pour la
pluparl .toutes leurs -classes, leslisaient couramment, land.is que vous avez
re talent de ne paq vous faire comprendre. Bien plus, s'il fallIait en croire
!e poète qui a dip que :

Ce qui se conçoit bien s'énonce clairement,
ols hé vour nmprendriez pas vài-mane.
-M. Cousin.-Créer, d'ap.rès la méliode que 'nous avons suivie, c'Us

aire un tcte libre, Lhomme ne tire point-du néant l'action qu'il n'a pas

faire encore et qu'il va faire ; il la tiie de la piissanc.e qu'il a ie la faire
il la tire de fui-mlme : voilh le type 'le la création. La création divine 05i
de la niêvn)e liaitire. Dieu, s'il est utne' catise, peut créer ; et 'il est une cauid
absolue, il ie peut pas créer ; et vi créant l'univers ".il ne le tire pis dti
néant, il le tire de luti-minme ; il y a plus: Dieu crée avec lui-tiémeme lou le.
caractôres qüe nuts lui avons recouiurs, et qui passent nècessairemcn
dans ss créaton... (Ibid., 5e. leçon,.-27, 28.)

L'Ecolier.-Assurément, vous débit,, cette fois-ci, des choses que tout
le mronde ne savait pas! L'linime rie t·re point du néant l'action qu'il n'a'
pas faite, etc. Sophisne ! Vous confonde : les divers sens que 'rn donnec
quelquefois au mot éréer; La création divine est de la it.éie nature ; Dite
ne petit donc créer que des itude- ? Vieillo erreur, resnuiiive:ée des philo,
plhes païens ; vous n'avez lias miénie le mérite de la nou enuté ! Si Diet4
est une cauîie absolue, il ne peut pas ne pas cré, r ; et vous avez dit plus
haut que créer était une detion libre. Se contredire dans la nié.iîe page !
Quant à ces païoles :¯Dieu, en créanit l'univers, ne le tire pas du néa,,
il le tire de lui-même ; Dieu crée avec lui-mêime ; elles rfernient le panr-
théisnîe et toutes ses arneuses conaséquences ; car, ai Dieu tire de lui-mé.'
me ce qu'il, crée ;'s'il crée avec lui-néme, il ;'en suit que tout est Dieu ;
et alors qu'on peut adorer utn homme, un animal, un porc, une courge, una
citrouille,.un corps quelronque ; que c'ut ridicule ! que ngs ne pouvons ja-
mais pêcher;carétant Dieunous ne pouvonîs faire que des actions divine,
toujours irréprochables ;-qûe c'est diingereux ! Que Dieu est en même esprit
et -matière ; visible et invisible, éieniu' et cependant illimité ; compolé do
parties et cependant infini ; que c'est absurde ! Que Dieu se donne des com-
mandements à lui-même, les enfreint et ýe punit ensuite, quelle coirxdie !
Non,-monsieur, je ne veux lis îe tivotre Dieti ; et en attendant qu'il cn serte
un plus beatr de vos usines, je rendrai mes hommages à celui que l'tniveri
adore.

Il y a plus, Dieu crée arec tous les caraetè*res que nous lui avons resonne
et qui passert néce>saireneiit danses créations. Donc, cette pierre penue,
puitque Dieu, souveraine inte-lligence, l'a créée ; donc, la toupie.que je mezS
dans mns poche est infinie, c:r c'est tiin Dieu infini qui la créa ; donc, ce vo-,
leur est très juste, cet asasi>n très bon, cette protîtiuée très pure et ti ô
sainte, puisque Dieu est tel; qu'il leur donna l'existence, et qne ses attrib lis
passent dans ses créations? 'Et voilà de nouveau l'absurde cousacré et lq
crime divinisé. O vraiment ! le Dieu Cousinitu n'est pas celui de la sco-
lastique, c'est-à-dire de la religion chrétienne et de la saine philosophie, oul
plutôt il'est nu!, et' l'auteur de cette théorie n'en reconnai: point. Qu'cs
dites-vous, monsieur Arnoult ?

M. G. A-noult.-(Le panthéisme de M. Cousin est au moins frère dis
l'athéisimîe.) Un Dieu qui n'est pas distinct de l'univers ressemble fort à la.
négation de Di;'u. (DBctc. philos. 72.)

L'Ecolier.-Jusqu'ici j'avais cru qu'un alliée était imposbible, même
dans l'Université ; je nie trompnis ; M. Arnoult m'assure le contraire. A-
thées ! Messieurs, oh que vous êtes lnids ! Voyez votre portrait tracé de
la main d'un philosophe non suspect, que je place ici.

"Si l'on regarde les athées, dans le jugement qu'ils forment de la divinit6
dont ils nient l'existence, on y voit un excès horrible d'aveuglement, une ig,
norance prodigieuse de la nature des choses, un e-prit qui renverse toutes
les lois du hon sens et qui se fait une manière de penser fau:e et déréglée,
plus q'u'on ne saurait croire."

CitAPiTRE ttI.-DE L'ORIGI'NE Dl L1HOMME11.
L'Ecolier.--Monsieur Arnolli, d'où vient l'homme ?
M. G. Arroult.-Je n'en sais rien ; la création de l'homme est un secret

de Dieu. (Elém. de Philos. 39 et suiv.)
L'Ecolier.-Voilà de la franchise ait moins. N'etes vous pas p,!ul savati

M. Quiliet, sur cette niatiére ?
M. Qtinet.-L'ltinime n'a pas tranquillement hérité du ver de terre

par une sutccession légitime ; entre l'un et l'autre il y a une révolution.
(Génie des Rel. 2 etsuiv.)

L'Ecolier.--I'paraît que vous Ôtes plus avancé que le niatérialiate La
Mettrie, qi se contentait de le raire descendre île la queue d'un pois'n.
Quel est votre sentiment, M. Fert anri, sur cette qurestion ?

M. Ferrari.-Je crois que l'intelligent.e se dévelhppa et 'industrie ntnquil
dans l'instant organique où la patte de Paniinal devint la main de l'homme
et la pensée comiença sa carrière indéfinie quand les cri. inarticu:és de.
bêtes se transfornièrent dans la parole humaine. (Ex. de Vitn, 3S2, 442.)

L'Ecolier.-Vous ne précisez pas l'époque qui nous vit cesser de man-
ger des glands et de marcher sur quatre pattes, de ienîir ou de beugler,
pour prendre la fintaisie de penser et de parler. M. M.chuelet, que pense:!
vous de la réponse de votre honorable collègue 1

M. Michelet.-Qiu'elle est vraie ;' et rious tic ndus représentons pas aise-
ment aujourd'hui l'amour de l'homme prr la tatuio dîans les preniers 5ges,
où il était à peine dégagé de son Èein.

L'Ecýolier.-De quelle graine nanquit-il, et qui l'avait serné 1
M. Michelet.- Dans les fges les plus voisins de la créatior, lhomme d-

tait moinîs éparé des b tes... en chaque créature de Dieu, il voyait une
sour. une anante. (Origine du -Droit. Initrod. 53, 55 et suiv.)

L'Ecolier.-iMvlessieurs les univer:.itaires, perniip à vous l'aîppeler les oi£u'
vos soeurs, les bécasses vos amantes et le ânes vos frères ; du vous croire
lescendui de quelque champignon qui, un beau jour, je rie sais quand, »W
dêgngea, je.ne sais comment, du scin.de laterre, îau pied d'un châteignerip
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pour moi, je continue de croire, conformément aux enseignemens de la re-

!:giun chrétienne et au bon sens, que l'homme est des mains mêmes de

J)ieu, qui le fit sa vivante irnage et l'établit roi et maitre de la nature entière.

c' API•ItE IV.-DE LA FOI ET DES MYSTj>RES.

L'Ecolier.-M. Jouffroy, que pensez-vous des ,mystères 7
M. Jouffroy.-L s ny-têres du christianisme sont tue enveloppe tsée et

omme une nuée obscurcie (le mythes, de symboles et de figures que le so-

ieil de la philosolie di'p, ra. (De la So>rb. 49 et prob.)
1 L'Fcolier.-Il lui faudra longtemps, puisque vous dites vous-méme qu'elle

'est pas encore assez ayanece pour aborder"les questions (le la spiritualité
et de l'immortalité de l'âmne. Quelle e.t la règle de nos croyaaces!

M. Mauer.-La raison est :a loi souveraine dahs l'homme. (Mauuel, 28.)
L'Ecolier.-Et-ce vrai, M. Géruzez ?7
M. Gértizcz.-Non, puisque l'évidence peut être trompeuse et -la certitude

Orrnnée.' (Nouveau cours de philosophie, 9S-)
U LEcolier.-Et vou', M . Bouillier ? ' ** d
M. Bouiller.-Je crois à la àéitimité, à la souveraineté, à l'infaillibilité de

;raison. (Cours de philos., 1840.)
L'Ecolier.-Fait-il bien, M. Mallet I
M. Mallet.-Non, car la raison, considérée dans l'homme, tombe so.us la

loi et la relation du temps et (le lerreur. (lanuel.)
L'Ecolier.---Qulle autorité donnez-vous à la foi?
M. Coutin.-Aucune ; la philnsophie .est l'autorité des auturités, l'unique

autorité. (Cours de lPHist., introl., Ire, leçon.) Ce que l'on ne comprend
pas, est k notre égard comme s'il n'était pas. (Fragm. philos., 2 e. préf., 32.)

M. Damiron.-Les croyances ne s'impoient pas aujou.rd'hui; elles se dé-
mo'ntrent, et l'on ne croit que ce que l'on voit. (Cours de philos., 1, 13., et'
Essai sur lHist. 241 et suiv.)
. M. Brousais.-Je ne crois que ce que je puis me représenter. (Ami de
la Rel. t. 100, p. 1 13.)

L'Ecolier.--D'où je conclus qu'un aveugle a tort de croire qu'il existe un
moleil, car il ne l'a jamais vu; qu'une toile unie peut nous montrer des val-
)ées et des montagnes, car il ne peut jamais se les représenter ; que nos pay-
lans les plus raisonnables sont ceux qui injurient les astronomes lorsqu'ils
nous assurent que la te-re tourne, que le soleil pe bouge pas, qu'on peut me-
surer la distance qu'il y a d'un corps céleste à l'autre ; que les élèves d'une
école primaire sont en droit de dire à tun Arago, qui leur expliquera en vain
leu mystères de sa science : Retirez-vous ; nous ne croyons pas ce que vous
dites ; quels faux participes ! Vous ne voulez r-.oire que ce que vous com-
prenez ; vous croyez donc bien peu de choses. Expliquez-moi, s'il vous
plalt,la nature de ce grain de sable que vous écrasez ; le mouvement de cette
fourmi qui marche à vos pieds. Vous ne voulez pas de mystères? Inventez
donc un mystère qui n'en nit.point ; vous n'avez pu encore y parvenir? Etes-
vous athée! ? vous croyez à une suite d'effets sans cat1 ; déistes? vous
croyez que Dieu, après avoir créé les hommes, les laiss 'ig 'gorger entre eux
sans jouer d'autre rôle que celui de spectateur indifr.t ; matérialistes ?
vous êtes forcés de nie dir de quelle couleur est ma -,î osée et combien pèse
mon jugement; fatalis.tes ! vous soutenez qu'il est permis d'envoyer aux ga-
lères un pauvrejeune homme qui, nécessairement et sans liberté aucune,
n'est mis à tuer son père. Vous n'avancez donc pas en rejetant des mystè-
res que la raison démontre non impossibles et que l'autoriti- de Dieu nous
dit existants; des mystères déjà reçus et compris par celui qui les proposa à
.croire et qui se charge de les démontrer un jour, pour mettre à leur place
dos absurdités qui révoltent le hon se us.

L'Ecolier.--M. Cousin, qu'est-ce que le mystère de la sainte Trinité?
M. Cousin.-C'est l'infini, le fini, et le rapport du fini à l'infini. (Introd.

. l'Hist., 15 et suiv.)
L'Ecolier.-Désormais il faudra donc dire, en faisant le signe de la croix:

Ai nom de l'infii, du fini et du rapport du fini à l'infni. Ainsi soit-il. Que
dites-vous de cette definition, M. Arnouli ,

M. G. Arnoult.--Elie est absurde. Dieu, à la fois infini et fini et rapport
,du fini à l'infini, est un assemblage (le mots dont les idées répugnent à se
concilier. (Doctrine philos., 172 et suiv.) .

L'Ecolier.-Vous avez raison ; et, mystère pour mystère, je préfère croire
,celui de la religion que celui de M. Cousin. M. Bouillier, les trois divines
.personnes sont-elles distinctes entre elles ?

M. Bouillier.-Non ; la Trinité, qui est l'objet de la pure croyance reli-
gieuse, n'exprime point des invidualités dans la divinité, mais simplement
ses rapports avec le genre humain. (Catéch. ou Théorie rde Kant, 87,.88.)

L'Ecolier.-VTus voilà fervent disciple de Sabellius et Socinius ; pourri-
ons-nous vous demander les preuves de votre assertion ?

M. Bouil.lier.-Voici les trois caractères sous lesquels Dieu est un objet
de foi: 1 O . comme auteur moral du monde moral et physique, créateur du
-ciel et de la terre, comme législateur saint: 2 o - comme conservateur moral
du genre humain, comme administrateur des lois morales, comme juge intè-
gre. (Ibid., 87.)

[U.Ecihlier.-Vous ne m'avez promis que trois rapnorîs entre Dieu et le
enre humain, et vous m'en donnez sept! Qui prouve trop ne prouve rien.
t puis, quelle dilTérence mettez-vous, quand Uil s'agit de Dieu, entre le ti-

* 'tre d'auteur et celui de créateur? entre celui de conservateur et celui d'admi-
nistrateur? de législateur et Uc souverain,? Vous expliquez des.mystres par

des mystères. M. l'inspecteur, les trois divines personnes ne font-eller q2i 1
seul Dieu?

M. Matter.-Sous le nom de Trinité chrétienne,.on enseigne une sorte de
polythéisme. (Hiet. de l'Egl.,233. et suiv..)

L'Ecolier.--S'vous eussiez -débité ce blasihèmes du temps de Calvin,
il vous eût fait brûler tout yif. Servet n'en disait pas de pires. M. Lerminier,
que dites-vous de larianisme, qui niaii la divinité du Filsl

M. Lerminie..-Je le~préfére à la philosophie chrétienne.
L'FEcolior.--Pouriluoi{
M. Lerminier.--Parce que je ne comprends pas un Dieu plus grand que

Pautre, ni un fils aussi grand que son père. (Revue des IDeuix-Mondes.
L'Ecoli.er.---D'où procède le Saint-Esprit, M. Frarçois ?
M. François.-Du Père, selon le concile dé Nicée', et du Père et duPil

d'après les papes, la France et l'E.pagne. (Coursd'Hi4t.)
L'Ecolier.--Oh J Messieurs, si vY.us veniez au catechisme de mon curé Qt

que vous donnassiez ces réponses, vous eriez rire tous les grimauds de.la
paroisse. Comment! vous ne savez pas encore que les trois divineers nnes
ne font qu?.un seul Dieu: que ce n'est 'pas'seulernent la Francé et lPEspagite,
mais tout l'univere catholique, qui profespent avec le pape, que le:SaintEýe-
prit procède clu Père et du FilsI Que le.concile (Je Nice n'eût point a s'oe-
cuper de cette que.'tion ; et que, toujours crue, elle fut définie au concile
général de Florence ? De grâce, étudiez avant d'attaquer; et,si vou voulez
le faire sérieusement, prouvez d'abord que' cette proposition -est abEure:
Dieu existe un en nature', triple en personne. ' coninuer i

CO R R~E S P O.N D A N C E ".

AUX fDSrArrson Es cpECDJfs DU VLLAGE BoUCHERVILLU.

M. L'E DrTE UR,
lious, les incendids du .village -Boucherville, croyons qu'il doit non

être maintenant permis .de nous acquitter d'un devoir bien doux, quoiju'iI
nous rappelle de bien tristes souvenirs. Nous espérons que la presseedu paye
voudra bien nous preter son secours pour que nous puissions présenter:à tous
nos bienfaiteurs le tribut de reconnaissance qui leur est dû à si juste titre.
S'il est des circonstances où la charité et la commisération de nos semblable@
font sentir tout ce qu'elles nt de précieux, de consolant et de suiblime,'c'est
surtout quand un fatal accident fait passer tout-à-coup de l'aisance et de Ps-
bondance à l'infortune et à la détresse la plus désolante. Nous l'avons é-
prouvée cette vicissitude. Mais nous comprenons aussi toute la reconnais-
sance que nous devons à tous ceu:s qui sont venus si généreusement à notte
secours dans ces jours d'afiliction. C'est pour acquitter-autant que possible
cette dette sacrée et si vivement sentie que les soussignée, au nom de toua
les incendiés, présentent avec l.es sentimens de la plus vive reconnaissance
leurs plus sincères remerciemens à tous ceux qui ont eu la charité de les
secourir, et profitent de cette circonstance pour les assurer qu'ils n'en per-,
dront jamais le souvenir. THs. V. Dr BoucrnviLL,

Boucherville, 22 avril 1844. Tus. PEPiN, Ptre. Curé,
Bouc2ta DE LnaRnoQurTt.

-- =eEG -E --
B U L L E T I N.

Départ pour Za Rivière-Rouge.-Territoire de l'Orêgon.-Nouveller d'Eu-
rope.

M. Lafrance est nommé curé de St. Aimé,et M. L.iTurcot vicaire de·St.
Hyacinthe, lui succède à St. Valentin comme curé.

Les Sours Grises, dont le départ était d'abord fié à mardi, ne-sont né-

anmoins parties que mercredi matin. A leur embarquement à Lachine, elles
eurent tout de suite A faire preuve de leur courage ; car, assaillies par un

orage très-violent, elles ne voulurent point retarder d'un instant leur départ,

mais avec une religieuse intrépidité elles se placèrent incontinent sur les frè-

les embarcations d'écorce qui les doivent porter à huit cents lieues de lei r

première patrie!
C'est demain que le vénérable évêque de Juliopolis, Mgr. Provencher,

doit aussi partir pour retourner à la Rivière Rouge, accompagné de MM,
Laflèclie et Boutassa. - La jeunesse et le zèle de ces detix¯ nouveaux mir-

sionnaires ne contribuent pis peu à ranimer le couragedîx et infatigable -pré-

lat. Il est vrai que ce nouveau renfort ne suffira pas encore à toutes les exi:-

geances du moment. Mais il faut espérer-que le maître'de la -moissdn, dans
sa mis:éricorde, suscitera de nouveaux Xavier, qui s'empresseront de-re-

cueillir l'abondante*moisonqui murit de toute part. Presque partout on

entend déplorer le manque d'ouvrier pour travailler à la vigne du Seigneur.

S'il y a là de quoi affliger, il'y a aussi de quoi consoler. Car c'est une

preuve bien claire que le catholicisme devient de plus en plus florissant et

qu'il se propage encore :ivec une ropidité incroyable parmi les nations saun-

vages et infidèles. Il Y a tout au plus' 6 ans que, parmi toutes les notn-
breuses peuplades qui se' partageaient les immenses régions de la Baie-

d'Hudson, du Nord-Ouest et de l'Orégon, il se trouvait à peine quelques

traces declristianisme. Aujourd'hui, la foi catholique a.pénétré presqe
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partaut, Partot on demande des misionnair.; partout on les accueille
uiec ëémpressemerit, et plus ils sont nrcibreux, plus la besoin s'en fait sen-
ir. Ce i'est certes pas là poui Eglise un signe de stérilité. Ce n'est pa.
qtrand-les mois4onneurs succombent sous le iaix'des travaux que la moisson

,»'est pas abondantè. C'est*soauent'ce qu'il y a~dc plis àecraindre pour le mo-
ment. Nous devons done'vou*s crier avec le divin maître : Ro.gale ergodomi.

stam mersis ut melii operarios in messem surim. Il est bien triste en effet de

voir que parmi tant d'clhrétiens catholiques il-s'en ti-oive si peu qui veulent

seconsacrer au servièe du des autels. Aussi esi-il bien à criaindre qu'un' bon
mombre de jeunes ca nadiens que l'on voit végéter et quelque fois mêmé dés-

honorer l'édueation qu'ils ont reçue, ne tombent dans ce triste état de dégra-
dadion, qu'en punition de la perte de leur vocation. Car'il n'y a pas de
de que la Providence, qui pourvoit«à tout, qui sait.toujours proporti:ñner
les moyens aux besoini, n'a procuré l'avantage d'une éducation classique à
un bon nombre de leunPs geni privésde fortune que pour lès mettre à même
de se vouer d'ene manîtYre toùte particulière à la gloire de Diéu. Mais l'in-
gratitude, la légèreté, l'ineonstance, les plaisirs 'bduisars'de la 'vie mon-
daine, linsubordination et l'indolence surtout n'ont malheureusemen't été
que trop souvent la cause ou le prétexte de ce défaut de vocation.' Aussi la
plupart sont-ils visiblentent hârs'de leur étt, comrnù des membres déplacés.
Heureux encore quand ils nu deviennent pas impies et immoraux,- car on
a eu plus d'un exeaple de cette inconcevable dépravation. Nous pouîrri'ons
dire même que ces égaremens vint devenus si commi.ns qu'un a entendu
plus d'un père de famile, parmi nos bons habitans de *campagne, répondre
avec leur gros hon sens ordinaire à ceux qui les pressaient de mettre un en-
fant au collège : on.mdnsieur. j ne veux pas en fâire un polin;on."A Dieu
ne plaise que nous prétendions donner à entendre par là que nous rcgirdons
l'instruction comme :iauvaise ; non, certes nous ne le croyons pas. Mais
nous voulons faire remarquer seulement cambien l'abus en est devenu com-
mun, parmi ceux que la firturie avait p'arés dans un état obscu', mais hon-
nIta et qui n'en sont sortis le plus souvent que par un2 protection toute parti-
cuilièré Espérons du moins que Dieu qui sait toujours tirer le bien du mal
se servira des desordres passés pour l'instruction de nos contemporains et
zurout de la postérité.

Puur le mrnment nous ne saurion; trop nous afiliger d'apprendre cue
des peuplades entières d'infidèles et»d'idola:res, qui sont pour ainsi dir:: nos
voisins, nousdemandent le pain de la parole dieine. s-ins trouver presqur'
personne qui puisse le leur romnre. C'est l'heure de dire :petierunt pznncm et

.nonerai quifi'eranrret eis. Mais l'exemp&ledes courageu.x missionoaires qui
partent demain trouvera sans doute des imitateurs, et ce vuide sera comblé.
D'ùn au're côté, le concert de bonriès Suvres, que-l'un voit surgir de toute
part depuis un certain nombre de mois, nous fMit encore espérer que l'œuvre
de la Propagation de la Foi qu'on peut a p-pellér l'cuvre des Suvies, ne Cern
pae défaut. On pettt donc ep7érer enfin que cette disette de secours reli-
gieux pour travailler efficacement à la conversion~de nos infortunés voisins
rai sur le point de disparaître et que les aum6nes et les vocations à cet:e

- an ne manqueront plus.

Il parait que les négociations entamées entre John Bull et Jonathan, re-
Itivement au terri-toire de P'Orégon sont encore. ajournées. D'prés les
rappo:ts,M. Calhoun,secré:aire civil des Etat2-Uus,c.argé de négocier cette

.ffaire,aurait de:nundé ou exigé de M. Pakenhanm,le'négoriateur pour S.t Ma-
- :6tê Britannique, la--reconnaizsance de la 49ème. parallèle de'latitude pour

ligne.de séparation entre les Etats-Uuis et les possessions anglaises, à l'ouest
des.Mosîtägnes-Rocheuses. M. Pakenham répnindit que ses instructiûms n-é-
taient pns de nature à lui permettre cette reconnaissance, sans recourir à lau-
torisation de sen g.'uvernement. • L'etat de la q'uestion en conséèquence est
encore dans le statu quo et y sera probablenent encore longternis. Il p-trait
maintenant bien certain, du moins pour le moment, que c'ést en vain qu'un
certain nombre d'orateurs du séenat et du parlement se sent' fatigués à pro-
noncer leurs longues Philippiques. Elles ne paraissetit p'as avoir flirt intimi
dé John Bull qui semble n'avoir regar 16 ces démonstratiôi d'ardeur belli-
queuse de Jonathan que comme une pure ranfr uitnade.

L-i question de l'annexztion du Texas aux Etats-Unis ne paraît pas beau.
coup plus avancée que celle de la ligne de POrégnn.Ce qui retarde ce:t: an-
uàxation c'est la prépondérance que ai ma-tquerait pas dc prendre par là les

états du sud et nèiix qui tiuc'hent nu Tex:, sur les étaits de lP. et de l'oucst.
Ces derniers é' -as ernignrent avec raison que la rupture dc 1'éLcuttililbre actuel
n leur soit irrijudi inble. .Ls étais ch. l'tiist voteraienît volmntiers pour
l'annuexatien ilt Texn, si ceuuv du Sud vou'zaient leur assurer l'orciîpation

oi li conquôte de l'Orégnn. .
On voit que da ns tout cela c'est l'intérêt qui joue le plus grand role ; et il

est bien pirobable qtu', du mmîuent cque liitiérêt particulier de certains Etats
t'emportera pour eux sur 'itieéet gånEral, cette fédèération des Etats-Uni,
qui paraissait d'abord si iutnnniie et si unie, se divisern.

Le steamer JJcadi" est arriré à·Boston le 21. Le pe-s de nou velles qo
nous avons pu nous procurer- avant l'arrivée de nos journaux d'Etrope,çont
presque sans aucune tttnpolrtaice. Il est-à rent'nqtier nîéaimoins que la ru-
.neur qui resait venir l'empereur de Russie eii Aiiglh-terie pour s'y assurer un
lieu de rifuge, en èas de révolution dans ses Etats,est loin de se confirmer. Il

paratraii2out au contraire que l'autocrate Nicoias est à lit tète d'une coalition
entre la Ruisie, la Prusse et 'Autriebe contre l'Angleterre dont la trop grande
intel:igence avec la France leur porte oibraige.

M:-O'Connell a publié encore une adresse à ses conpafrotes , pour leur.
recommander la ranquîillitê. Il ne manque paq de faire connalire les bril-
ites réceptions qu'il a eues en A igleterre et d'en exprimer sa gratitude.

Le roi etla reine de'Belgique étaient arrivés en Agleterre pour rendre
visite à notre aigusite souvetaine.

Bernadotte, roilde Suède, est niort le S mars, et c'est mon fils Oscar I l,aé
de IS ans, qui lui succède.

N 0 U Y E L L E S R K L G I EWS E S.
CA 'NA EtA .

-otice lisiorique rur I'Eglise Puraissiale de Noire Darne de Quîel.rc.
1644. -L *gtisce paroissiale a élé bâtie la lremnière faiai en 1644 et 164-5,

sous le titre de Ntre Dane de la Paix ; elle fut htie en forme de crorx,
targe de 33 pieds et longue de 100' pieds, y cunprir les murs.-Ele avait'
deux chpell-'s, lune dt côté de Périe, dite de Si'. Joseph, et l'autre de
côté de 'Evangile, dite de Ste. Anne.

1650.-Le R. P. Puncet dit la première messe à l'EgliFse nouvelle et la
béniten.mènie temps.

1655.-Vers 1655 il fut érigé un clocher sur le milieu de l'Eglise.
1666.-2 Jui Ici, dédicace sollenn.lfc de lPEglise sous le titre de " lPIm-
maculée Conception."
168S'-En 16SS, VEglise ayant été trouvée trop petite, on l'alongen de

5 pieds, et on it ériger deux tours quarrées, de chaque côté du por-

1744.- En 1744, la charpente ótant pourrie, il fut détermiiné de butir
une nouvelle Eglise sur le méme terrain ; il n'est pas fait mention qt.e l'on
ýe soit servi dit vieux mur, mais il er-t dit qu'elle fut nlungée de 4-0 pieds et
élargie par dux bas côtés de 28 pieds de largo chacun, y cotmpiiris les
mi rs.
. Les-additid ns'fites à l'Eglise en 16SS et 1744 corrcspondent exal,'-

nient avec'l'étendue ac:uelle de cet édifire, Favoir 200 pieds de loig- sur-'66
de laru comprs l'épaisser <les murs.
' -1759~-En 1759, la vi'le de Quîétbec éant assiégée par les forces britan-
niques sous le coinnandement dit général Wcolfe, pemlant le bombariJement
l'Egli-e futentièremetnt incendiée la nuit dut 22 au 23 juillet par dcs bon:bes
nu boulets rottge4 lancés des batteries anglaises èîigées ur le: hauteurs de la
Pointe-Lévi, mais l'a onstrûrtiorn des murs et la partie en pirre de la tour
octogone se trouvèr.nt tellenieit solide,; q'ils re.térenit deltti, ninsi çu'on
tient le ~'dir dans une anciene grattr.e représentanti'éîatde l'Eg-se de cette'
partie.. de la ville.nprès lu siége dc Québec cn 1759.

1771.-En 1771, l'Eglisc fût rétablie tele qu'llt-e est actuellraient quant
à son eikérieur, dc sorte qu'elle n conservé jusqu'à ce jnur lai forme qui lui
avait'été originairemdnt dunnée un 1744, d'après les plans et dessins de.M.
Chauis -rgros Deléry, ingèrieur en chefrde la colonie. •

15I..-En travmîilant à là démolition actuelle du portail, l'on a trouvé
lans le mur cinq loutlets (dut calibre de 24 livres) tous mrarqués à la pa:e
d',ie, à environ 'trente pieds a idenous du sol ; en débl!ayant l-s anciennes
fondntions on a léenutvertîtn itorceaîtu de Ionte pesinit S livres, formiant par-
tie de la crampe de. la cloche qui était suspendue ai clocher lors de Pinçen-
die e. 1759, ët qui est vraisemblablement la mêm-e qui fut donnée à l'Eglisec
pa un .' nommé Robert 1-arbe en 1651," et qui était <lu poids d'environ
1,000 livres; et on a aussi trutivé plut1!tieurs fragnentis de bonbies au rnjlieu
d'une épaisse couche de cendres et de boi-4 i demi lirflé. Le porttail ;que
l'on démolit actuellement doit être remplacé imothértateimnt par titi ttre
con 'uit en pierre taillée île la Pointe-nux-Tremles dans le genre dunque,
d'up ès le plan que 'un peut voir chez M. Baillargé, architecte.

Ure cncidence assez remuarquabile.c'est-u es trois prqlues de cet édit
ce véeirable sotnt à un sièrle l'iun di latre. Eilglise fut biie, en 1G44.,
*nhatie en fM4M et elle subim mintenantt, en 1S44, des amnhorat:one coni-
dérables quant à ion extérietîr. -

A6 - .
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FrtA NrcE. gravité de la persécution que le gouvernermeni russe fait peser sur les Juifs
.:-1.-lpuich, évêque d'Algir, nyent offert nu Saint-Père une table com Il est arrivé en Lithuanie 'u n u kase ini.îîrial ordonnant aux autorités des

pa e de fragments Il- miarIre- divers qui ont appartenu à l'anttqne bagil;que villes et autres loicalitées hab aées-par les juifs de transporter ces malheureux,
d'îiippone, le wouverninu Potitife a ordonlé que cette table fût placée dans au nombre de 36,000 famillés, à. une distance do 12 lieues de leurs résident
une ua'le du musée chrétien formé dlana .in bibliothéque du - vaticant. ce. actuelles. Ce cruel ukase devait recevoir son pxécution ayant le 18 di

-Mgr: l'écq ii de Cià'ons adres.,e la lettre suivante at rédacteurde ' U- courant ; de telle sorte qué,d'a prés un c~alcul modéré, 150,000 personne
r: Chfns, le 28 janvier 18+. jdes deux sexes, de tous àges et de toutes conditions, sont actuellement, au

Monsieur, milieu'de toutes les'rigueurs d'un hiver de Lithuanie.
Encore quelques mots sur la grande question qui occuipe maintenant lt . . :

les esprits et qui est si vivement agitQe, si habil.-mrnt traitée par plu.ieurs, N O U V E L L E S P O L I T 1 Q U E S
lesquels y fint preuve d'une- parftite intelligence de ce qi'us et doit étre la.
liberté. Espérons que cette cause importante triomphern de toutes les pré- -On -crit à E. Il. Fabre, écr., trésorier de 'Association de !af6Ìvrance
ventions et que nnus verrons ce'ser tous les troubles tu'e.lle suscite. Espé- de St. Cermain de Rimntski, le 10 avril 1S44.
ron, car ces troubles·eront sans termes ai l'on ne fint ju.tie à qui~de drut :Monieur,-Cotne nr7ésident et-trésorier de lAssociation de la Déli-
les solliciteurs refusés ine se tiendraient pns pour battus. vrance de cette paisae je viens de recevoir de la part de l'hon. Robert

Pour calmer les craintes du clergé, et sans doute pour 'etgager à se taire, Bqlmvin, rùembre*du parlement pour ce comté, un check de 25louis eou-
un f.-t ton 'éloge,.on rend justlice à seiz bonnies intenài, aon rérile,h *SeS ýrant; qùe j'ai Ph ):neur de vous transmettre ci-inclus,'pour é:re ajoüté aux
vertus ; mais d'un tuttre cété, un prend sarevanche ei se jetat, avec une ffonds qui ont été suuscrits dans ce comté pour aider à faire rêvenirda.ns leer
violence que je crois propre à mettre tout en feu, str les congrégntîins, tne patrie nos malheureuz frérem exilés polituques.
entre autres, qui est plus particulièrement l'objet de toutes les haines ; on le J'ai l'honneur d'être, Monsieur,

it-dît mouits, et on fait pour cela mille efforts ; rien n'est épargné, ni men- yofre trés-humble et obèissant servitéur,
songe, ni calommne. Est ce là l'annonce de libert ,ue nous attendons 1 P. GAUvREAU.
Quoi ! nous detandous à respirer dans un cnin..obscur, et on voudrait nous Société d'.gricullure à Belil.-A une assemblée des citiat.eurs de la

;outTer, lots écraser d'un coup de mautte ! Quon y prenne g -ide ; un cri paroisse de St. Mathieu de ]3eloeil, tenue en la salle publique du presbytère
l'indglation 0'élèverait lan le monde chréien ; ce coup dont nous serions le 14. avril 1S44, lés 'résoliitions suivantes ont été passées unanimement.
tous fr ippés, jetterait I'Eglise dans l'étonn'erient et la stup'eur.' Toutes les Résolu I . Que'1'aeridulture étant, dans presque tous'les pays, la base
existences à :a fois seraient nenacées; et le clergé, dont on paraît faire cas, et la source'de la prospérité et de la richesse de leurà h'bitans,mérite -à tous
pourrait croire avec ra'son que c'en est fait de la religion, qu'elle touche à sa égard,notre' 1tention ojtéciale, afiri de prendre tous les tmoyeià eni notre pou-
dernière heure. Est-ce cela,encore une fois, ce qu'uon nuus a promis 1 qu'on voir pour l'amélinrer et la faire neurii'.p:ïrrii nous.
en pés lesi 'cone itenco-. - . 2 '.. Que le Canada étant un pays éminemment ag-icole- ne peut pros-

Au reste, Monsieur le Rédacteur, personne ne së fait plus illusion. > C'est pérer que par ui bon systeme de culture.
tu catholicisme'qu'on en veut, autant qtu'aux cong*régations qui vivent dans 3 ?. Que n'ayant que peu où point de manufactur-s'il doit nécessaire-
son sein. Le mot fésuite n'est qu'un nomn qui nous est commun à tot1s,puis- ment tirer des pays étrangers tout ce 'qui lui thanque en ce genre, et ne peut
qu'il est syn6nine le catholique. A ce co'mpte, on doit le savoir, je suis compter pour le pays que sur ses produits agricoles, toute autre source d'e
Jésuite, fout mon clergé est Jesuite, to-us, nos bons chrétiens le sont, et certes commerce étant incertaine et précaire, et peut-étre plus nuisible que profi-
rinui nous et, fni>nns hntneur. Oui;'nous sommes Jésuites, et nous'le serons. table podi ceux qui s'y livrent.
to-ijour.e. Apré. tottqtîi peut nous3 en empêcher ? Si quelqu'un avait droit de . . Que l'agriculture n'étant encore qu'à son enfance dans ce pays, noa
s'y opposr. serions-nous libres? Quel mensonge, quelle decepton, en c'e cas, devuns raire tfbs~ nos efforts pour Faminéliorar et rivalihe' avec les pays qui s
qu'une telle liberté ! - di4tinguent dans ce premier des arts utiles.

J'et di autant de nos autres congrégations, que je suis bien libre d'aimer. 5 0 . Qiie le meilleur-moven de parvenir à un bùt aussi désirable est.de
Co:nment se fidt-il qu'a chnique rentrée de nos Chambres, tous les ans, sans'asscier et de SU réunir à-certaines époques, agi de se c"mmuniquerles

y ma' quier, on vienne frapper sur elles ; que pour cela on rasse valoir les nouvel'es découvertes concernant l'économie rurale, et de s'itistruire mutuel-
tois révolutionnaires, ces lois sanglantes, irîpics,souîrce de tous nos malhteurs7 lenuent.
Avaient-ils ttt caractère de loi,ces ariéis de mit et de prosctription qui n'ont 6 ý . Qu'en conséquance il soit formé une société de tous les cultivateuri
) iss: que des ruines ? Il faut qu'une loi soit ju-ste, établie pour le bien comlt- et autres personnes de cette paroisse, qui voudront favoriser une entreprise
muit. Celles dont je parle étaient-elles marquées à ce coin ? aussi louabl-, sous le nom de .ociété d'agriculleure de laparoisse de St. Ala-

Et puisque, natutre]lement et en vertu de la Charte, je suis libre, maître de (hieu de Beleil.
faire ce qui ne nuit à personno et ce que je regarde pour moi. comme un 7 o. Que les affaires de là dit société seront gérées par un président, sn
hien, qui mn'enpèehera d'être Jâsuite, Bénédictin, Cipuên, Trappiste, Do- vice-présridënt, un secrétaireun trésorier et 17 autres membres de fa dite se-
ninicain, etc.? Me dire le contraire, c'est se moquer de moi tr6p ouczrte- ciété, qui formerent un comité à-cet effet, dont 9 formeront un quorum.

rnnt ; c'est commettre une criante et monstrueuse injustice, contre laqtuelle 8 o . Que les personnes suivantes soient les officiers de la dité société pour
ré ·lamnera tout le gnze humain. Ot a dit cela mille fois : quatnd voudra-t-on l'année courante et finissant I 1er. mai 1S45. Iesqucis' euront le pouvoir
co rprendre ce principe et en f-ie l'application ? de faire tous et tels réglements qu'ils croiront propres à promouvoir le Euccês

Ce n'est pas tout. Vous maudissez les cnngrégations, et cependant vous de la 'dite 'société.
savez bien, quand il vous piît, mettre à profit leurs services. Oui, c'est potur Jos-eph Préfontaine, Président.
vots que les Jésuites parvotirent ces pays sauveiges où ils vous font des antie Victor Gadbois, Vice-Président.
tout en annonçant l'évangile ; c'est pour vous que des Trappistes viennent · atdandaigte Gadbois, Secrétaire.
departir pour l'Algérie, où ils auront l'utilité d'une autre armée ; c'est pour Alexis'Préfontaine, Trésorier.
vou q:e tant de saints prêtres catéchisent d'autres contrée, où vous-méme AIàis Beinard Th'pI.ile Sénéc 
les encouragigz et leur donnez des missions. . Dumond. Noël Guertin

La loi, dites-vous, n'autorise que les conlégations de femmes ; nmais est- Jos. O. Archambaut Euiéne Parisot
eu que cette liberté dont vous parlez tant n'est pas faite ainsés p6ur les homn- Prudent Malot Augustin Pigeon
ines? Pourquoi cette disîi'ncîion 7 Y vovëz-vous quelque inctnvénient ? Ce Prudent Lapalate " Paul Beauchemin
aer it.au moins un débloucbé pour eet excès de population qui obstrue toutes . -.rBte. Allard' Isidore Bernarid'
les situationq. Que de contradictions de tou es parts, et dans votre conduite Ab'raham Bernard Frs. Beauchetuini fils
et dans vos raisonnenvrits ! J.-Bte. Précourt Joseph Guerti::.

Et pour citer un attire etemplo: q 'elq'ues'lhommes I-aisibles et itiuffens'fs, P. L. Le Tourneux inern.
iiini il plait d'é-re disciples de tel ou tél saint,-se réïuhissent potit acheter Beloil, 14 avril IS44.
à frais communs une ancienne maison de leur ordre, qu'on le.ur fait payer litendie.-Jeudi dernier 18, à la Pointe aux Trembles, une grange ppar-
bien cher ; ils la saivent'du marteau des d«émoliseutrs. ir la ru-parent et s'y tenant à la fabrique et conienant 7,500 bottes de foin et 300 bottes de paille
logant de leur mieux, et toujoùrs fort pauvretient'; -ils y passent le temps à qui y avaient été déposées et appartenant à J. B. Cadieux, écr. est devenu
prier, à chanter l'office, à travailler; ils y ddtnet, qto:qtue- bien pativres, la' prie desliimcrrib,'Inl perte de M. Cadieux est e'stim^ée à environ $240 et
1.hospitaliiê aux passants ; quel na cela vous faut-il ? L'urdre public est-il celle de la fabrique à $200. . Idem.
triiubîé T lt ce là que l'on voit des émeutes ou-que l'on conspdire î Vous de- -- Lës-steaImboats,ati-lieu de pariîr à'*dix hëuréi'de St. Jean et de White-
vr:e'z rougir et regretter mille fuis qu'apréé citqutanteans de révoutions nous hall, laisserioñt ces port' à'uhe'heure P. M ' conime ci-devant. Le'Burling-
ne aoyons pas mieux traités dans l, pays de la liberté,' nOsi-'avons pas ton, arrivé à St. Jean jeudi, a dtl repartir auj'urd'nui pour commencer ses
mi'iex la vérité de la Charte. .vojyiges réguliers. Le Sainac partira demain et ainsi de suite. "Les prix

Efiin, nots !'attendons, inout l'espérons, detele liberté ; et. si nous ne pou- des passages ont été réduitb de $5 à $3.' Idem.
'n l'obenir de la .justice des hommes, le catholicisme 'se léverait tout entier NourE.i-DnUNSWcK.

poui la deîinandher d. li justice de Dieu. -Rien n'ébianl-ra iiotre e4pérance. -Les journaux de Nouveai Brunswick reçes re mi 'n contiei n rit une
Recevez, etc. †M. J., Evége-de Chalons. dépêche de lord Sîanlev, dt 22 février, que Frédériclon, la capitale -de la

uiofocza. . . . 'province, Miramicbi et Da!h.vuie,vont être érigés en porti d'éntreptéî" 1.-
-Ou écrit de Varsovie, le 2 2 janvier: Otf aj.%%Ïterait difficilement foi à la bres.
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La législature a voté une &nulbvention de £150 pour l'école catholique éta.
bUe dans la ville de Saint-Jean.

On'disctte dans le Nouveau-Brunswick la question de la-translation du
uvernement de'Frédéricton à Saint-Jean. Une pétition à cet effet est ai.-

gnée'dans cette derière vile,.
La législattrede la Notivelle-Ecosse a voté'£10,000 pour les ponts et

eha'us.éeà.
On parle de nouvelles ouvertures qui auraient été f-ites aux membres

démissionnaires du cabinet le lord Falkland. Le Nouascolian est décidé-
ment opposé à.tout compromis. Canadien.

NOUVELLES Dr>unoPE.
ViieïRoyales.-Les papiers îde Londres reprodu isent.des letres de-Ber-

lin qui disent positivement que la reine Victoria doit faire visite au roi de
.Prusse dans le cours de mai ; on annonce aussi la prochaine visite <le P'em-
pereur de Ruseie à la reine Victoria, en Angleterre. Le Surday- Tives est-
-porté:à croire que l'enpereur, ppu-sè par un sentiment de prévoyance, v
:ient.faire ses arrangemens pour prendre refuge enr Angleterre.; ce qui serait
findice.de quelque grande comrotion ponliiiqu dans snn empire.

Bill concernaut le clergé d'Irlrde.--M. .Daniel O'Connell, M. Maurice'
O'Connell et D. Pigot, ci-deyant solliciteur-général d'Irlande, viennent d'in-
troduire dans le parlement un bill pour autoriser les.archev.eques. éè.ques et
prêtres catholiques d'Irlande à recevoir ppur eux et leurs sucee.seurs toute
-concession qui pourrait leur être .faite, sans l'intervention de syndics. Ce
-bill ne contient que cinq clarses. La première porte quotout archevéque,
évêque ou prêtre catholique romain, de quelque district ou de quelque pa-
roisse en Irlande.pour le tens durant, sera un corps politique et incorporé et
aura droit de succession perpétuelle, et pourra recevoir pour lui et ses suc-
pesseurs toute succession réelle ou personnelle, etc. de quelque personne ou
corps incorporé qtue ce soit, et ce qu'ils pourraient leur donner par.acte ou
autrement, suivant.la loi.

Oxford, 15 mors.-es lettres reçpes deRomne par les Tracfasians ont
produit une grande sensation dans l'Université. Il paraîtrait par ces lettres
queScott Murray Ecr. B. A. de Chrrist-Churrch aurait embrassé la reli-
gion catholique dans la capitale du monde chrétien. On présume que cet
-honorable monsieur résignera son siège au parlement. C'est la la ISme.
conversion que Pon compte parmi les disciples de:M. Newman depuis 1841.
.On parle aussi de plusieurs autres conversions.

-On a annoncé enfin La mort du duc d'Angoulême. Il naquit en 1-775,et
,quoique fils de Charles X sa mort n'est pas d'une grande importance politi-
.que, ayant abdiqué en farveur de son ne.veu, le duc de -Bordeaux, quelque
tempsaprès Pexpulsion de la branche ainée des Bourbons.

ANGLETERRE.
M. Olozaga vient d'arriver en Angleterre à bord du steamer le Pacha. Le

-Times assure que, sous le prétexte de visiter ses malles et ses papiers, on la
dépouillé.à Lisbonne de tout son or. Le Cortellano publie unecorresporidan-

,ce de cette dernière ville dans laquelle on lit que le ministère portugais a été
dans la nécessité de signifier trois fis de suite à M. Olozaga de quitter la
capilale, et que le député espagnol, vivement protégé par l'ambassadeur un--
glais, n'a ob:empéré à ces injonctions qu'à la dernière extrémité.

-On sait comment la découverte faite à l'Observatoire de PariEle 24 no-
yembre dernier, par M. Faye, a introduit dans notre systéme planétaire
un nouvel astre, dont les révolutions autour du soleil entreront dans le donai-
ne dee prévisions astronomiques. It restait à fixer définitivement les élé-
ments de l'orbite ellIptique de cet astre ; c'est ce qu'un élève de M. Gauss,.
M. Goldsmit. a exécuté en partie, et 'est ce que M.. Faye vient lui-mè-
me d'accomplir avec un plein succès. La comète se meut avec un moyen
mouvement diurne le 490"799 sur itre ellipse irclinée 115l16'50" par rapprort
à l'écliptique. Cette ellipse a pour demi-grand axe 3,73S, et pour demi-ex-
centricité 2,048.-La lonrgiludle du périhélie est 50'19'4"; celle du noeud
ascendant est 509'13'31". Ces éléments représente toutes les observations
à une demi-seconde près.

ESPAGNE.
-Le Castellano témoigne son indignation du barbare assassinat commis

par les Marrocains sur un agent consulaire de l'Espagne, nouvelle qui s'ert
malheureusement confirmée; et après avoir constaté l'accord unanime de:
la presse et des Espagnols de toutes les nuances politiques pour recla mer du
gouvernement les mesures énergiques nécessaires pour obtenir une éclatante
satisfaction, il termine par les réflextions suivantes:

d"Que le gouvernement se hàte de soumettre les rebelles de Carthageneet
d'Alicante, et qu'ensuite il se fasse respecter de l'autre côté du détroit con-
me- l'exige l'honneur de la nation. Les armées espagnoles ont déja respiré
lair brûlant de l'Afrique : etle grand peuple qui reconquit sa nationalité en lut-
tant avec des forces ai inégales contre la puissance sarraZine tout entière, ne

,peut supporter.les insultes d'un vassal du Sultan."
CHINE.

-On .écrit de Macao, le 5 décembre 1843:
oc La présence de la division française, dans* les mers de la Chine, donne

aux ChinoiQ, aux Japonais,à tous les peuples de l'Inde qui commercent dans
-les p2rts de l'Eipire-Céleste,unê haute opinion de la puissance de la Fran-
cE. Elle ne le cède en rien aux flottes anglaises et américaines. Jalouse
de. se montrer, sinon supérieure, du moins égale aux Anglais et aux Amé-
jricains, notre division excite Padmiration des Européens et des Chinois. Il

est fachteux, pour la France et pour son commerce dans les mer& de la Chi-
ne, qu'une escadre comme celle-ci ne s'y sOit pas montrée plus souvent.

, Les traces de la guerre des Anglais sont efliwés. Canton, ce grand
centre de commerce, cette ville immense, est tranquille. L'industrie, le com-
mierce desèéchanges, et les rapports entre les Eut opéene et les Chinois, cont
uitijourd?hui dans le meilleur état. Les Français, les Américaing, les Hol-

landais sont aussi bien traités que les Anglais par les mandarins et par les
c .nmiii rçans chinois.

<lNous avons eu il y a peu dejours, à Canton, un spectacle efrayant et ima-
gnifique à la foi-,c'est un incendie qui a dévoré quinze a seize cent maisons.
Deuxjours après une corvette cochinchinoise a sauté en l'air avec tout son
équipage ; plus de cent matelots ont péri dans les flots ou par l'incendie :
c'était afrieux. On asr uie que la nialveillanice n'est pas étrangre_à ce dé-
sastre. L'incendie de Canton est arttribtté aussi à des incendiaires. A pei-
ne le preniier était-il éteint que l'on a vu s'en allumer un second .ur un üu-
Ire point de la ville, et une foule de misérables ont mis les mngasins au pilla-
ge. La poice en a saisi six en flagrant délit. Ils ont été condamnés à la
caugue. Leturs tourrn:ens étaient horrible,. Ou les a laissé mourir de faim ;
ils étaient entourés d'une foule tionibreuse qui semblait jouir de leur lentie
agonie. Mais, le croira-t-on 1 des paris étaient ouverts sur le plus ou moins
de temps que cea malheureux resteraient à rendre le dernier soupir I Cetts
foule était avide de ce spectacle de douleur.

I Le procurador, ou.gouverneur de Nlacao, est allé rendre une visite au
gouverneur chinois à Canton. Cette cérémonie s'est faite avec grande
pompe: le canon et la musique étaient assourdissans. ,Le brick portugais lo
Tage portait le procurador, !a musique et toute la suite de Sa Seigneurie.
Les Chinois aiment le spe'cac.e, et quand on veut leurplairc, il faut :para-
tre riche, somptueux,magmfique.

" L'envoyé du roi des Pays-Bas vient d'arriver sur une corvette de sa na-
tion. On le dit porteur de présens considérables pour le gouverneur de
.Canton et les mandarins : c'était un moyen sûr de.captiver leur attention et
de s'attirer leurs bonnes grâces. On avait cru d'abord, parce que le Jour-
nal de .4facaol'avait annoncé pompeusement, que c'était un ambassadeuirde
sa majesté hollandaise.à la cour de Pékin; puis il s'est trouvé, d'après la no-
te que ce Hollandais a fait insérer dans le ime journal, qu'il n'était qu'un
agent chargé spécialement d'étudier le commerce du Céleste-Empire.

I L'ariral Parker a quitté la station des mers de la Chine pour aller conkr
mander la station de l'Inde. Sir Henri Pottinger reste à Canton. La mor-
talité est très grande i Hong-Kong: la garnison est dans un piteux état.

À MúntavER.
Loi du Lynch.-Les habitans d'Herculanum (Missouri) on( cnmmie l.16

d'atroce justice dont nous leur prêtions l'autre jour le projet. La foule qui
s'était assemblée autour de la prison où était enfermé le nègre assassin de la
famille Yeider, chercha à enfoncer les portes, mais, ne pouvant y réutir,
elle somma le shérlf, qui se trouvait là, de livrer les clés. Le shéritToip-
posa un refus énergique à toutes les sollicitations et à toutes les menace.,, et
la colère populaire était sur le point da se tourner .cpitre lui, lorsque tots lee
regard: furent de nouveau attirés vers la prison dont la purte volait en éclata
.ous les coups redoublés d'une hache que Pon avait été chercher dans le voi-

sinage. Le meurtrier fut garotté et mis sur tr cheval; la foule so dirigea
ensuite vers le théâtre du crime. Là, on s'arreta et une espèce de tribunal
fut organisé pour procéder au jirgemett m à la sentence du coupable, qui ré-
pondit à toutes les questions et fit des aveux complets avec le plus grand
sang-froid. Il fut condamné à étre pendu, et pendant que se dressait l'écia-
farud, quelques négres, qui faismient partie de Passemblée, s'approchèrent du
héros de ce drame étrange, et, faisant cercle autour de lui, se mirent en
prières. Lorsque la potence eut été dressée, ce risérable fut placé sur une
espèce de traitean ou il se lais-a attacher la corde au cari sans perdre us
seul moment l'impassibilité qu'il avait montrée pendant toute les terribles
scènes où il avit joué un si triste rôle.

~Unjugeprêvaricateur.-Un curieux procès politique vient d'être évoqué
et jugé dans la chambre des représentans de la Louisiane. Un des magistrats
du tribunal de la Nouvelle-Orléans, le juge Elliot, a été accusé d'avoir frau-
duleusement accordé des titres de naturalisation à des énigrans nouvelle-
ment iléharqués, à l'effet de grosEir les rangs êleetornux du parti auquel il ap-
partient, le parti.yhig;si notre mémoire est filé!e. Cet acte de prévarics-
lion eut lieu pendant les élections qui se firent l'été dernier, et la manSuvre
du juge Elliot entraîna le triomphe des whigs. Les vaincuis jetèrent tout d'a-
bord de violentes clameurs, mais il leur fut impossible de faire accueillir leurs
réclamations par la justice ordinaire, et aussitôt que la législature s'est asÊem-
blée ils ont fait appel à son intervention. Il a. en effet, été adopté, dans (a
chambre des représentans, à la majorité le 36 voix contre 9, un rapport ot
des résolutions qui confirment pleinement les necusations infamantes portées
contre le juge Elliot, et qui demandent la destitution de ce magistrat! prévari-
cateur. Mais ce n'est pas tout, à la suite <le la victoire récemment rem-
portée par les démocrates de la Nouvelle-Orléans, les vhigs ont à leur toir
crié à la fraude, et attribué leur défaite aux naturalisations illégales. Et, mi
nous ne nous trompons, ce serait encore le juge Ellijt, ou at moins les em-
ployés de, ses .bureaux, qui, mangeant à deux rateliers, auraient improvisé
des citoyens au bénéfice des démocrates, comme il avait été fait l'été der-
nier au bénrfice des whigs.
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B¯ RIGITTE,
SUITE ET FIN.

Joseph, à son issu, s'était bien vengé d(es Lagache, et M me. Lngache, en
le pous<ant à partir, ne se doutait pas de la plaie profonde qu'il laisserait
dans sa famille. Le jour mme de son accident, Briginic alla le trouver au
bureau, et, ne voyant pas derrière .la viire ce visatge doux et triste qui lisi
souriait d'habitude, elle pt-usa qu'il était en vil!e. Le lendemain, ne le
voynnt pas encore, elle s'informa avec pirécaution auprès des hommes du
magasin. Enfn la noutv.-lle de sois départ se répandit dans la maison avec
le bruit qn'on iniagine. Ce fut une explosion d'inuligna.'ioni qui dura quelqtues
jours. C'était à table surtout où l'on se trouvait réuni, qu'éclataient d'inta-
riseables récriminations contre le singulier cousin ; chacun citait quelque
grief oublié, quelque méfait choquat sur lequel on se récriait de concert.
Brigitte, qui ainait sa trière e ses frères avec la candeur d'un enfant, sans
se douter de leurs horribles défauts dont elle était pourtari victirne
à toute tieure, Brigitte écoutait, la tête baisséé, sans avoir lair d'y
prendre garde, et ne pouvait concevoir ce qu'elle entendait de son couin
Joseph, qui lui seiblait si bon et si doux ; elle routissait, répandait de l'eau
sur la nappe, mangeait vite, se fiuiait gronder pour quelque maladresse, et
s'en allait dans le jardin, où les pleurs la preunaie6tt satis savoir pourquoi. On
l'avait retirée depuis un an d'une petite pcn,-ion dirigée par des religieuses ;
elle voulut y retourner. Il était impossible de la faire habiller le dimanche
pour la conduire à la prontetiade. Elle devint sensibleriten trist - et taciturne
on la trouvait att fond du jardin avec des yeux mal essuyés ; sa jolie figure se
flétrit. Ele allait souvent à la camp-gne, s'y trouvait bien seule, et y derneit-
rait le plus longtemps possible. Enfin la métayère qui l'avait nourrie et éle-m
vée, dit à Mute. I.agache :-Mademoiselle est malade, faites y bien attention;
elle n'est plus la même ; veillez-y. _

Mme. Lagache questionna sa fille grossièrement et n'en tira rien. Brigitte
répondait avec la brusquerie commune à'tou:e la famille:Mais quoi !que veut-

tn 7 je suis comme à l'ordinaire. Malade ?... Ce sont eux qui le disent ; je
ne suis ce qu'ils tne veulent. Que je sois ghie ?... Je ne suis plus une enfant;
je ne puis juer comme à dix ans.

Les choses allèrent a:n:.i quelque temps. Elle perdit l'appétit, et, quand
on voulait la con-raindre à table i-Que vorlez-vous ; ra tante ? faut-il que
je me donne le mal que je n'ai point ? Elle tomba dans une langueur décidé-
nent alarmante, et finit par garder le lit. On fit venir d'abord un médecin
du faubourg. qu'on anis:a bientôt de deux. autres, qui venaient chaque jour
E'entre-regarder au pied du lit sans savoir de quoi il étnit que-stion. Ils la trai-
lèrent Pour une tnalalic qu'elle n'avait pas et-lui donnèrent une bonne fiè-
vre. Mite. Lagache était fort chagrine, sans démentir pourta~nt son carac.tère, qti ne s-atleciait vivement que par intérêt erpar égoïsne. Elle n'er
perdait pas une Lle ses habitudes, et faisait soigner son enfant par Sa mère-
nourrice, qui aimait Brgitie comme sa propre filhe Cete fe mme, tnieux avi-
sée dans son bon sens que la mère et les médeci'ns, n'épargna rien po-ir'f-tire
avouer à Brigitte la cause nnrale qu'elle soupçonnait à -on mal; naiq Brigitte
répondait toujours: -On te rend malade à force de me tourmenter ; je ne
uais ce qui les a pris.

Cepentidantu, une nuit, e!le fut saisie d'un violent délire ; e•, comme la bon-
ne fe-mime éperdue la conj irait de revenir à elle, il lui échappa de dire à plu-
siet r retirises:--Matette, je v<-ux voir mon coulsi., moi.je veux l'ller trou-
ver! Mhamettu remarquta bien ce iropos et le rapporta ; mais les Lngac.hte
avaient d'innombrables cousins, et l'on ne ti ce que cela voulait <ire. Quand
on rappela ce propos à Brilitte, elle répondit qu'elle avait sans doute rêvé ci
qu'elle nie sýesoutvenanit Il- rien.

Enfin la forte fivre tomba. On conduisit Briz:tie à la campagne, comme
elle eti avait marié le désir: elle y p-issa un troi ; dan- une 5-trte de"conva-
leseete ; mais 'appétit ne revenait pas, la languetrétait la muêéme, on la ra-
mena à Bordeaux dn tî le ' .é tie état sans qdtxon y pût rien comprendre. Les
médeciuî, figues, maisèr -ni *n-ndrn qu'î n'v aurait rien d'étonnant à ce
qu'on vint à la perdre, et l'on finit rom me c et't l'usage, par recot mander le
la. faire voyager et changer l'air. On pirln de la tnener à iMontpellier, ntais
CeC projet lui rélugnat -; d'n atire cô- Mtte. Lagache frénissait à lidée
des dépenses d'utn pareil vonee. où elle seraii obligée d'accomtîpagner sa fille;
A cette occasion le ctuîve"t til.s Saints-An'es lui revnt en tèle; ce qui la dé-elda surtotut fut que la femnje d'un négociant, qui allait chercher son fils pour
;es Yacantces dans lin collège de Paris, offrit d'accoapagner Brigitte durant
ee voyage.

Quand on parla de ce projet à Brigitte, ce moi de Paris l'atteignit au vif.
Elle partit fort contente: elle (lit qte oti, qu'elle le voulait bien ; on ne s'é-
ronna point qu'elle eût ce grand désir de voir la capitale. DZs ce moment
'estpoir et la joie revinrent ; on .'imagma qu'elle était guérie, que ce voyageallani la distraire, et l'on avisa, pour plu- d'avantage, qu'elle nahèverait lA son

éducation. Les frères surtout ftvorisèrenî le projet et en hâtèrent l'exécu-tion ; prévoyant de siuistres événements, ils voulaient du moins que Brigitte
en fii écartée et pût sauver du atfrage quelque peu d'éducation. Tout le
monde vint la feliciter, et ce n'était entre la mère et les voisins que comnué-Pages et chtteaux en Espagne.

-- ous avons bien <les parents à qui je l'aurais recommandée là-bas, dienit
Mmt<e. Lagache, mais nous sotnmes brourillès, et d'ailleurs nous n'avons pas
besoin d'eux ; la petite part avec Mme. Boissard, qui la mtène jusqu'à*la
pension, et qui la remettra entre les mains de latsupérieure. M. le ctré m'apromi qu'elle serait reçue commno l'eifant du la maison, ou'un la mènerait

pro miener, enfin rq 'elle serait élevée cornte un e llé n b eeproniee il noble erpourrait Pr-
tendre un jour à tou3 les partis.

Ot. s'occupa dei trialles et du trousseau, et ces préparatifs tralnalenit e
longueur; nais Mmte. Boissai'd avait irrévocableient fixé son départ, il ni
eut pas moyen de reculer, et Brigitte quitia Bordeaux le mai, unenJredi-
quoiqu'on eût pti faire pour évitér ce jour malheureux.

Brigitte, to:bée tou- à: coup au irilicu d'utie ville étrangère, dans në na..
son inconie, n'osa s'informer de ses parents. Elle avat toujours été d'uùi
grande dévotion ; la règle d'une naison religieuse convenait mieux à-son étaâ
que le trainde lataisotn maternelle, qu'elle avait fini par prendre en d odi.
Elle s'accou*uma de son mietux à sa nouvèlle siruatioh, et l'i penea qu'elU.
n'était pas éloignée le prendre le voile; eeulemaent on avait peur que lý dé-
périsse'rment où elle était tombée ne l'emportàt bientôt.

Ce fuit dans ces dispositions qu'elle apprîr, à quinze jours d'intervalle,)s
.effroyables désastres qui venaient d'aùcabler sa rarmlle, et qui semblaient de-
voir la détacher ijamnai. du inonde. Son frère Etienne,engagé dahs de«i affai-
res dont il ne pouvait soniir avec honneur, s'était frauduleîusement embarqué
avec tout ce qu'il avait pu ettmp<rter d'argent, laissant son frère Michel écrasé

:d.-s suiteï et du dé-honneur de cette affaire. Michel s'était coupé laýgorge
avec un rasoir trois jours après. OUi l'avait trouvét mort dèpuis douze heur&@
sur le chemin de La Prade. Cet événement fit un bruit épouvantable E Bo-
deaux. Les créanciers se jetèrenf aussitôt ,ur les restes de cette malieie.ùr

.maision.
m e. Lagdcle, alitée dèï les premiers malheurs, et frappée coup t

coup, mourut en huit jour., avant qu'on pût faire venir sa fille, et de la mi.-
nière la plus misérable, sans parents, Sans amis autour Jelle, et méprisée de
certaines gens du voisinage, <lui lui faisaient bon visa:.re quand on lui crovait
du bien.- Elle recommanda elle-même jusie'ati dertier rnotient qu'on ne.fit
.point venir sa fille,- dé p'eur de la dépense ; elle était assez tranquilledail-
leurì sur son compre/la sachant en disposition de prendre le voile.

Joseph apprit tout ceci par les journaux, presqu'aussitôt que Brigitte ;-il in
fut frappé comme d'un coup de foudre. Il se représenta sa pauvre couisine
ruinée, orpheline, abandonnée ; et'tarit d'infortunes si pressées, si surprenan.-
tes, lui arrachaient des exclamations sans fin. Cent foi- il avait dit à ba mèi-a
tout le bien qu'il pensait de Brigitte, et Mme.-Qîesnel partageant ses 'en-
timents, avait fait grade à la famille en faveur de cette excellente enfant.
D'ailleur- le malheur était si grand't l'il effaçait tot ressentimîent. Josepb.
courut chez l'abbé Truelle pour lui dire qu'il croyait de son devoir, en cette
circonstance, d'aller offrir ses services à sa cousine, ou lu moins ses -consóla-
tions, et qu'il le priait de l'accompagner. L'abbé, qi souriait parfois en l'é-
rotitant parler de Brigitte, approuva son projet ; mais il fut d'avis d'aller adil
d'abord ett catuier avec la supérieure., et dlemnander la permission de l'intro-
dtuire. Jo -eph lui dit de venir dîner, et l'atendit avec impatience en racon-
tr~ni le tout à sa mère.

L'a>bé vint ; il rapporbit une réponse favorab!e: il.donna des nouvelles
de J'état où il avait trouvé Mlle. Lagache, qui lui avait paru, disait-i>, (ori
troublée dans sa timidité du procédé de se, parents. Jtsepth faisait questions
s.ur questions, tmais l'abbé modérait visiblcieiint ses propos. Il promit.à ITo-
.delph de l'a icompagner le lendemain. Mmuie. Quesnel fit de nouvelles plaintes
suir le sort de Brigitte, et dit qu'elle l'irait voir. La conversatin roula là-des-
sus ; Jnseph, qui semblait préor.ctpé. dit enfin à I abbé:

-Ditesmoi, mon b-in ami, que pensez-vous tie na position présente 1-
Je pense qu'elle est bonne et ne petut que améliorer, qu'avec ta conduite,
ton anmouir du travail, l'estime dont fti jouis, des débuts ýi heiureu:x...

-Mais enfin, croyez-vo's que 3e*Fois assez hors de tuine pour' m'établir1
-Sans d.iute, dit Mine. Quesnel, si tu - trouvais lute femme qui eût tes

goûts et tes qua!ités ; mais pourqttoi ?
-C'est que je conçois un projet -Lequel ? dit l'abbé.
-Nous devons, <lit Joseph*en regardant sa mère, de grandes obligations A

mon oncle LaiTache ; il ne reste de lui <ans le monde qu'une pauvreenfant
iîîîi est orpheline, sans appui, sans fortune; il doit s'en inquiéter là-haut.
Brigitte est tte excellente créature, je la connais: et rien ne pourrait mieux
tm'acquitter que... que d l'é'pouser.

-Bien ! mon enfant, s'écria l'abbé, tu n'as fait que me prévenir ; tu es
uin bon et digne garçon, et je remer*cie-le bon Dieu, qui t'a doniéL ce que je
lui deianlnis pou<tr toi depuis îiÙe tu es né.

-Mais, <lit Mme. Quesnel, le degré de parenté I....
-Cela n'est rien, reprit l'abbé, et, quant aux intérêts qui t'occupent, mot

petit Joseph, tu gngnes assez déjà pour soutenir ta farnihle, et je réponds de
tes progrès. Dieu agira égard à ce que tu fais.

-Ai aurplus, dit Mme. Quesnel, Bri±±itte est la femme que je préférerais
pour mon fils, matsis il-fitut savoir«ce qù'elle en pense. -

-Pour ceci; dit l'abbé souriant et regardant Joseph, je n'en suis pas in-
quiet. Nous irons la voir demain1.
- Joseph alla trouver l'abbé à l'heure convenue, agité par l'approch de
cette visite. Il prévoyait maintenant mille embarras ; il disait notamment
qulle sa cousine pouvait être décidée à embrasser l'état religieux.

-Tu le lui demîanlera-, répétait l'abbé eni s'appretant. .
Ils sortent enfin, ils se haïent, ils arrivent aux Saints-Anges arle nom

dle-M. Truelle, la'supérieure accompagne sa pensionnaire ati parloir. ,Brigitte
arrive tre mbladîe,hors'd'elmeie, ne pouvnnt croire:ce.qu'on lui avait dit;
elle aperçoit Joseph, elle pi'it, chancelle, et enfGn elle t'nib'dah se bras en
pleurant à chaudes larmes ; la situation où ils se retrouvaient expliquait asser-:

Sag
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'eur émotion. Joseph, ensuite, évitant de trop iis.ter sur les événements
de famille, consola-sa cousine, lui unnonça la visite de sa mère, et u'il lin
restait des parents qui vou!aieti lii tenir lieu de eux qu'elle avait perdus,

ýmais Brigitte ne revenait point lc son trouble : elle roligissai(, p ssais-
sit sa main dans celle de son cousin, et sa gnge gotfie, les veines de son
'beau visage 1 tendues à se rompre, trahissaient i- vini.ee de ;es émotion'.-
Pendant ce temps, la sutpérieure et l'abbé, les regardant, s'entrîenniei en-
semble. Le séjour de Brigitte dans la maison en avait déjà fait une toute»;
autre personne. Sauîrla piàleuiret les.traces de sa langueur, elle était bellè,
grande, bien faite ; elle avait acquis de nouvelles manières avec de nouvelles
connaissauces. Joseph, qui sétait laissé gagner par son trouble, revint sur
les bonnes intentions de sa nièr'e, et dit enfin à Brigitte d'une voix timide
nous avons voulu resserrer encnre notre parenté; ma mère veut que vous.
ansoyez véritableotermt sa fille. Nous n'avons point de forune à vous olar.
mais je sais comment vous étiez élevée, je.connais voire simplicité, votre;
douceur; ce que j'i fait pour .m mère, je le ferai pour elle et pour vous:
j'es-père que je pourrai vous; rendre heureuse. Le voulez-vous, Brg re t
mi vo n goûts ne vu chent pas pour toujourAcette maizon, dites ; vo-

.Jez-vous etre ma femmej...
Brigitte ne répondit pas. . La supérieure, en souriant, lui rit la main
.- La pauvre enfant ne.peut répondre, je réponds pour elle, et vous donne

de grand cSur son consentGement.
Brigitte fondit en pleurs dan's ses bras. L'nbbé, pour abréger la .:cène,

,dit qu'il fallait un peu distrair.c cette pauvre. enfant, et qu'elle irait passer le.
temps de son deuil chez sa tante, qui viendrait la -chercher le lendemain.
aprés quoi l'on se sépara.

Mme Quesnel vint efle llendemain. prendre Brigitte pour la mener
ohez elle où l'attendait Joseph. -On eut le quoi lui donner une chambre.
Jans le nouveau logement. Ce fut pour Mme. Quesnel, tandis.que Joseph
était occupé, une compagnie filiaje durant le temps du deuil, et l'on fit p-ur
ainsi dire l'apprentissage du bonheur futur. Le mariage eut lIe, au bout de
quatorze mois. Quatre ans après, M. Joseph Quiesnel fui nommé ctheflde
bureau au ministère de l'ins:rutrion publiqne, où son père avait été ri petit

_Amp.oyé. EDOUAnD OUnrac.
FIN.

AUX MESSIEURS DU CLERGE.
--En venant'rolliciter les commandes des MM. dit Clergé, le Souszigné,
:(d'après les rapports qu'il vient d'établir avec 1,-s principaux fobriquans de
Lyon) n'a pas cru mieux démontrer les avantages offerts au Clergé du Ca-
nada, que par la communication de l'extrait suivant.

Lyox, 12 DfcEMsBnE 1943.
A M. J. C. RoDILLARD,

NEW-YoRR.
"<Nous sommes certains que les MM. du

Clergé des Etats-Unis et du Canala, trouverort de grands avantages à vous.
o. n'ar leurs ordres. 113 auront d'nlorl la ric-Il té de

CHOISR SUR ECHANTILLONS
et môme de faire les modifications désirées aux divers dessins qu'ils auront
sous les Y211-7.

"Comnmo nous.fabriounnsexprès (à mnins d'ordres pour objets inférieurs)
les marchandises seront touijourb d'une FRAICHEUR irréprochable.

"Sous la rapport des prix, vous n'aurez pas de concurrence pai1le, pui.
qrue nous vendons ici à des commissionnaires, qui expédient c d'autres com-

ni-onnairrs, tandisque vos correqponlan .achiètent comme s'ils étaient eux-
mêmes enfabrique.? Les échantillons des objets les

1PILIUS EEIC1 - .ET LES

seront exposés à Montréal, aux Magasins de JOSEPI ROY, Ecr., et plus
tard à Québec, chez G. D. BALGAUT-1, Ecr.

On remplira avec un soin tout particulier les ordres entout genre, qu'on
voudra bien rcmettre pour OBJETS D'EGLISE.

e^-On fera venir les ORNEMENS tout fait si on le préfère.
J. O. ROBILLARD,

No. 22, Beaver d Pencoignure de Broad Street, New-York.

MANIJ E L
ou

RRxGLEMiENT DE LA SOCIETE DE TEMPER.NCB,
- DEDîE A. .LA SEruNEsss CA.VAIEN<g

PARt

M. CHIiNIQUY, PRtTR.E, cun n D EKA bKMO R KA aÂ.

LEs PERSoCNNES qui désireraient se procurer le petit ouvrage ci-dessus,
pourront s'adressor au Bureau des MELANGES, où il sera à vendre dans
quelques jours.

PE N S I O N P R I V É E.
LES PERnsorNs qui désireraient se procurer une Bo:N ET EXCELLENTE

PEsNSION PRIVEiE, devront s'adresser, rue St. George, No. 12, près la
Mt! Craig, chez les Demoiselles AMI- ERST, qui feront tout leur possib!e
go tr contenter ceux qui les favorisoront de leur patronage.

Montréal, 12 avril, 1844.

A .V I S .
ON lemande à S:r. VALErrxI' un MA ITRE D'ECOLE marié. 5't

4avait les langues Française et Angluise, il sernit préféré. S'adresser à
JOSEPI BISSONET,-écuyer, Comimissaire d'Ecole.

-o-
ON n besoin dans la paroisse du SAuTv AU RscOr.LET d'un MA ITRE

D'ECOLE.capable d'enseignier le Français et PAr.glais, et mui le bonnea
recoinmmandatin.On préférernit un honie aivec sa fea moe s'ils étaient cia-
bles-d'enseigner tout deux. S'ailresser aux conussaires.de la paroisse, ouA
M. VINET curé du lieu. Les lettres frainclies de port.

o- - - 0
LE JOURNAL D'AGRICULTURE CANADIEN.

LE 'SOUSSIGNÉE annonre respectueusement qu'il a coimmencé la pubft-
cation d'un Journal miensuel, dans la laigue française, qui sera exclusive-
ment dévoué à la disséminaticon d'iifirnations utiles pour les agriculteurs.

Les fermiers et autres qui ont un intérêt nu bien dii pays sont priés de lim
donner leur support. Les ordres devront être adressés francs de port nu:
imprimeurs Lovell et Gibson, rue St. Nicolas, q.i y donneront une pronupyo
nttention. WâM. EVANS,

2 avril IS44.. Editeur et Propriétaire.

ýA L O U E R.
UNE MAISON de pierre à trois étages faisant lencoignure des rues &e.

Marie et Salaberry, avec jardin et.dépendances, faubourg Québec.
S'adresser à PE vpcHÉ.

MÌ i "Y 131 1% z. i 2 alaL Um M M.%2 2 211M
D E R E L I E LJ IL.

LES SOUSSIGNÉS inforient très-resperttctsement leurs amis et I.
publicen général qu'ls viennut d'ouvrir UN E BOUTIQU E DE RELIEUR,
dans la rue Ste. Thési èe, vis-à-vis les imprimeries -de A1 M. J. STA AE et
Cie. et de Louis PEFnatALT. Les ouvrngesde toutes espèces appartenant
.1 leur branche serontexèeutés avec célérité et dans les derniers goûts au>n
prix les plus> réduite. CIIAPELEAU ET LAMiOTIE.

Montréal. 10 novembre 1943.

EN VENTEP.A CE BURJttEAtU,
PETIT NANUEL

DE

L > A R C il I C O N F R É R l E
Du Très-Saint et Immaculi

CEUR DE MAIlE,
Elablie dans liglise calhédrale de .Mfontréal, le 7février 1541.

QUATRIÎEME EDITION EN CANADA,
AYrc L' AP PROBATIO DE tGn . DE M ON TR £a L.

CJILE DRiER ECC'LESI./STIQUE ET CIV-.

POUR LI' AN E itSSExTILE 184.

A L'USAGE DES SRURS DE CHIARITE.

DES CARTES DE TEMPÉRANCE TOTALE.

PETrr &BRÉGL DE GfOGnAPE1rE ET D'tlIsTOrRE DU CÂ,rADÀ,
suivi de quelques No- uONs acAsrtcAr.Espourfacilter eux enfans re-
tude de la langue anglaise 'a Pusage des écoles du diocèse. 1ère. feditiun.
Prix: 15 sols.

UNE PEUITLr: contenant Pénoncé dles obligations, des indulgrnrea etdqe
priviléges attachés à la CONFRÉRIE DU SCAPULAIRE, suivie du
Billet d'Admission.

RGLEMENT-DE LA CONGRrCATION-DES-F[LLES.
ETABILE DANS PLUSIEURS PARoisSES DE CE 'DioctsM.

CONDITIONS DE CE JOURNAL.
LEs Me .Es se publient dCux fois la eemaine, le Mardi et la Vendredi

Le prix de l'abonnement, pavnyblei d'avance, est de QUATRE PIAsTRtà pour
iPtnée, et cNwQ iAsTHiiES par la pokte. On ne reçoit point d'abonoeneet

pour moins de six mois. Les abonnés qui veulent cesser de souscrire aiu
Journal,doivent endunner avis tin mois ava.ni l'expiration de leur abonneiect.

ON s'abonne nu Bureau du Journal, rie Si. Denis, à Montréal, et eher.
MM. FA.BE et LEPnoIION, libraires de cette ville.

Prix des annonce.-Six lgnes et au-dessous, iro-insertion, Sa d-
Chaque insertion sublsd*cuente, "Ad.
Dix lignes et au-dessous, Ire. insertion, a>, 1-.
Choque insertion subseunte, - 1od.
Au-dessus.de dix lignes, Ire. insertion par ligne, e4.
Chaque insertion subséquente, 1.
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